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Le Soir
d’Algérie

L es exemples sont légion et
il n’est pas exagéré de dire
que la chanteuse Lydia

peut bien créer la surprise. 
Elle s’apprête, en tout cas, à
sortir un  nouveau produit en ce
début du mois. 

Elle a choisi d’explorer le
vaste champ de la composition
lyrique, ce qui traduit une cer-
taine maturité et un courage
artistique qui sont tout à l’hon-
neur de cette jeune artiste origi-
naire de la localité d’Akbou,
aujourd’hui vivant dans la ban-
lieue parisienne. La clef de sa
réussite, comme elle nous l’a
expliqué, demeure dans sa
résistance au quotidien basé.

Elle dédie son album à sa
maman, qui grâce à ses encou-
ragements, a permis à Lydia de
percer dans la chanson. 

La jeune chanteuse va bien-
tôt sortir sur le marché son troi-
sième album. Cette artiste qui
préfère surfer sur les vagues
du sentimental classique espè-
re frapper un grand coup. Ama-
teurs de sensations faibles,
méfiez-vous de cet album inti-
tulé Sothik (ta voix). 

Lydia n’avait que 18 ans
quand elle est montée sur
scène avec des chansons de la
défunte Zohra. «Elle était ma
préférée», nous confiera la
jeune artiste. Le premier album,

elle l’avait sorti aux prémices
de sa majorité et elle l’a intitulé
Myahmalène (ils s’aiment). Elle
va ensuite animer des galas

dans diférentes banlieues pari-
siennes en compagnie de plu-
sieurs stars de la musique
kabyle. «Je suis une chanteuse

qui s’intéresse beaucoup aux
thèmes de société. J’aborde
des sujets actuels qui retracent
le vécu quotidien de la grande
majorité des Kabyles.

A titre d’exemple, le mor-
ceau Agoujil (l’orphelin) narre
les souffrances de cette frange
qui ne trouve pas de soutien et
d’amour paternel dans la socié-
té. Il y a aussi les problèmes de
la femme et ses difficultés liées
à sa liberté de mouvements
dans un environnement beau-
coup plus favorable aux
hommes», nous dira Lydia,
avant d’ajouter : «J’irai jus-
qu’au bout de mes convictions
et je donnerai tout mon savoir
artistique pour redonner une
belle image de cette femme
kabyle dont la voix pourra
résonner sur le toit du monde.»

Kamel Gaci 

CHANSON KABYLE

Lydia, une étoile montante
La chanson kabyle regorge de talents et,
quelquefois, il suffit de peu de choses pour
réussir une carrière. Ainsi, une simple étincelle
peut embraser tout l’environnement musical.
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Fergani, le rossignol 
de Constantine

Dans le communiqué annonçant l’événement,
c’est écrit que le ministère de la Culture organise un
«jubilé de cheikh Hadj Mohamed Tahar Fergani» à
la salle Ibn Zeydoun et pas un hommage au grand
artiste constantinois. Habitués à n’assister qu’au
jubilé des sportifs, surtout les footballeurs, nous
avons cherché sur Internet la signification de ce
mot. Chez les juifs, le jubilé est une «solennité
publique qui, se  célébrant de 50 ans à 50 ans,
amenait la rémission de toutes les dettes, la restitu-
tion de tous les héritages aux anciens propriétaires,
la redistribution des terres et la mise en liberté de
tous les esclaves». 

Dans la religion catholique, c’est «une indulgen-
ce plénière solennelle et générale, accordée par le
pape en certaines occasions». Le jubilé est aussi
une «fête qu’on célèbre souvent au bout de 50 ans
d’exercice d’une fonction, au bout de 50 ans de
mariage».  Dans le domaine du sport, c’est souvent
le dernier match «officiel» d’un footballeur.

Mohamed Tahar Fergani, nous l’avons rencontré
la première fois   en 1997 lors d’un gala de solida-
rité au profit des enfants au restaurant du Bois des
cars à Dely Ibrahim. Il avait, notamment, interprété
une chanson en duo avec Selma Kouiret du groupe
Mediterranéo. Fergani avait déclaré être «étonné»
par les prouesses vocales de la jeune chanteuse et
l’avait encouragée à poursuivre sa carrière artis-
tique. Surnommé le «Rossignol de Constantine»,
Hadj Mohamed Tahar Fergani est l’un des rares
chanteurs à interpréter des compositions sur quatre
octaves.Il joue en outre de plusieurs instruments
dont le violon, le mandole, le piano et le saxopho-
ne. Au japon, certains grands artistes (ou artisans)
sont considérés comme «patrimoine national
vivant». Mohamed Tahar Fergani est un patrimoine
national vivant !

K. B.
bakoukader@yahoo.fr

Le coup de bill’art du Soir
Par Kader Bakou

«S i les pouvoirs
publics nous
donnent le ter-

rain, on pourrait avec un
groupe de producteurs
concrétiser ce projet.
Dans ce mini-Hollywood,
il y aura des studios, une
cinémathèque, une café-
téria, etc. Ce sera aussi
un espace de rencontres
entre les artistes et les
gens du cinéma. Ce qu’il
faut, c’est juste une déci-
sion politique», a déclaré
le réalisateur lors d’une
rencontre avec la presse
samedi soir au centre de
presse d’El Moudjahid, à
Alger. Djemai Family 3,
un succès ou un bide ? 

«Le succès n’a pas été
fulgurant surtout au
départ. Mais le feuilleton
a réussi à fédérer la famil-
le algérienne autour du
petit écran. Il a réussi à
fidéliser le téléspectateur
algérien.

C’est ça le plus impor-
tant et il est tout à fait nor-
mal que certains appré-
cient et d’autres pas»,
estime le réalisateur de

Ness M’lah City. Ce relatif
succès (ou demi-échec)
est dû, selon Gacem, à
plusieurs facteurs dont le
timing et le «changement
de cap» d’un sitcom
caractérisé par une unité
de décor vers un feuille-
ton avec une histoire
linéaire et des scènes
extérieures.

«Djemai Family 3 n’est
pas une série, c’est un
feuilleton : dans une
série, l’histoire est res-
treinte dans chaque épi-
sode. C’est, en outre, une
comédie dramatique, un
genre très difficile», fait-il
remarquer. Pour Djaâfar
Gacem, un réalisateur,
même avec humour, doit
passer des messages.
«Dans Djemai Family de
cette année, j’ai essayé
de donner des messages
sur le secteur de la santé,
le système carcéral et
même la police avec la

scène de Pedro qui entre
en prison pour avoir collé
un chewingum sur le
capot d’une voiture de la
police, chose qui n’a pas
été faite lorsqu’il avait
avoué avoir commis des
délits plus graves.»

Parlant du cinéma et
de la production audiovi-
suelle en Algérie, il estime
qu’il y un flagrant «déficit»
de scénaristes profes-
sionnels, mais aussi de
dialoguistes car en Occi-
dent ce sont deux métiers
différents. Il déplore aussi
le manque de formation
dans les différents
métiers du cinéma, ce qui
fait que actuellement, il
est quasiment impossible
pour les réalisateurs de
tourner plusieurs films en
même temps car le
nombre de techniciens,
par exemple, est insuffi-
sant. Son autre «rêve» et
de réaliser un  long métra-

ge cinématographique ou
encore un téléfilm. Dans
ce sens, il pense à un
grand film à l’occasion du
50e anniversaire de l’indé-
pendance de l’Algérie.

Concernant le film his-
torique (ou sur la révolu-
tion en général), il est
conscient des défis :
«Comment inciter un
jeune de 20 ans démis-
sionnaire et pas cinéphile
à aller dans une salle de
cinéma pour voir un film
sur un moudjahid qui
avait son âge en 1954 ?»
se demande t-il.

La censure et l’auto-
censure, estime-t-il enfin,
sont des handicaps. «En
Occident, les ingrédients
du succès sont connus :
un peu de religion, un peu
de sexe et beaucoup de
politique. Chez nous, on
ne peut parler ni de reli-
gions, ni de sexe, ni de
politique.» Dans un épiso-
de de Djemai Family 2, il
avait révélé avoir montré
que cette famille a trouvé
un puits de pétrole sous
sa maison. Les téléspec-
tateurs n’ont pas vu cet
épisode. Mais il est le plus
vu sur internet, fait remar-
quer Gacem.

Quelqu’un dans la
salle a suggéré de donner
le nom de «Allywood»
contraction de «Alger» et
«Hollywood» à la future
cité du cinéma dont rêve
Djaâfar Gacem. Pourquoi
pas ?`Quant à Djemai
Family 3, ce n’est ni un
navet ni un chef-d’œuvre.

Kader B.

DJAÂFAR GACEM VOIT GRAND
«Je rêve d’un mini-Hollywood 

à Alger»
Djaâfar Gacem 
a un «algerian
dream», pour 
paraphraser le
titre du dernier
album de Khaled
Louma. «Mon
rêve, c’est une
cité du cinéma
en Algérie.»

INSTITUT CULTUREL ITALIEN D’ALGER
Nouvelle session des cours d’italien d’octobre à

décembre 2011

INSCRIPTIONS
A partir du 5 septembre 2011

Du dimanche au jeudi 09 h - 13 h / 14 h - 16 h

JOURNÉE PORTES OUVERTES 
Samedi 17 septembre de 11 h à 17 h au bis, Yahia

Mazouni, El-Biar, Alger


